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M, Constantin Descat, maire de Houbaix, 
dépote sortant, nous prie de publier la pro
fession de fol suivante.qu'il adresse aux élec
teurs de la troisième circonscription: le temps 
nous manque aujourd'hui pour apprécier ce 
document : 

Aux électeurs de la troisièmecircons-
cription. 

Messieurs et chers concitoyens. 

Un certain nombre d'entre vous m'ont 
offert la candidature à la Chambre des 
députés,pour la circonscription de Rou-
baix. Malgré tout le désir que j 'avais 
de me tenir éloigné de la politique, je 
ne crois pas pouvoir, dans les circons
tances présentes, me soustraire au d e 

voir que l'on m'impose, et vous refuser 
ce nouveau témoignage du dévouement 
absolu que je n'ai cessé de mettre à vo
tre service. J'accepte donc cette candida
ture. 

Mais, avant de me confier un tel man
dat, vous avez le droit de savoir, et j ' a i 
le devoir de vous dire quel usage j ' e n 
veux faire. 

Ma conduite politique sera, dans l 'a 
venir, ce qu'elle a été pendant les cinq 
années que j ' a i passées à l'Assemblée 
nationale. 

Ayant toujours conservé ma pleine 
indépendance, j ' a i voté la Constitution 
républicaine du 25 février. 

Cette constitution est devenue la loi 
du pays, et tous nous lui devons l'obéis
sance. J 'entends en poursuivre l 'appli
cation, loyalement et sans arrière-pen
sée. Mon concours est donc acquis au 
maréchal de Mac-Manon, Président de 
la République. Je l'ai toujours soutenu 
de mes votes etje maintiendrai ses pou
voirs, car je suis de ceux qui, comme 
lui, placent « la défense de l'ordre so
cial, le respect des lois, le dévouement 
à la patrie, au dessus des souvenirs, 
des aspirations et des engagements 
de parti. » J 'ai donc ledroit décompter 
sur l'appui de tous les hommes modé
rés, sans acception d'opinions. 

Je continuerai à défendre avec éner
gie les trois grands principes sur les
quels repose notre société : la Religion, 
la Famille et la Propriété. Fidèle à 
mon passé, je ne cesserai de travailler 
au développement de l'instruction po
pulaire, convaincu de servir ainsi la 
cause de cette sage démocratie qui 
attend tout de l 'ardre e t du travail. 

Depuis mon entrée dans la vie publi
que, dans nos Conseils communaux et 
départementaux, à l'Assemblée natio
nale, je n'ai cessé de me préoccuper 
des questions économiques intimement 
liées à l'avenir de nos Industr ies, de 
l'Agriculture et du Commerce. D'ac
cord avec vous, j ' en poursuivrai la 
solution dans un sens conforme à vos 
intérêts. 

J'ai toujours repoussé, et je m'effor
cerai de faire disparaître certains im
pôts qui pèsent, presque uniquement, 
sur les populations ouvrières do nos 
départements du Nord, tels que les 
taxes sur le café, la chicorée, le sucre, 
e tc . . . e tc . . . 

Electeurs ! 

Résolument dévoué à la politique 
conservatrice et libérale du maréchal 
de Mac-Maiion, je veux travailler avec 
lui, à toutes les réformes utiles et vrai

ment progressives qui peuvent aider au 
relèvement de la Patrie. 

Je repousse sans hésitation les ten
dances révolutionnaires dont le tr iom
phe offrirait un prétexte trop facile à la 
haine et aux convoitises de l'étranger. 

Si ce programme est le vôtre, si 
vous croyez qu'il peut, mieux que tout 
autre, nous donner l'ordre et la prospé
rité à l'intérieur, la paix a u d e h o r s , et 
assurer ainsi la sécurité de votre travail 
et l'avenir de vos enfants, ^ous m'ap
puierez de vos sufirages, car vous vous 
souviendrez que je ne vous ai jamais 
trompés. 

C . D E S C A T , 
député sortant, maire de Rouhaix, 

Membre du Conseil général, 
manufacturier. 
— 

B u l l e t i n d u j o u r 
Hier a eu l ieu l 'ouverture du par le 

ment britannique, par la Heine en per
sonne . Le discours du trône a é té lu par 
le lord chancel ier . Voici le texte du 
passage de ce d iscours , relatif à la poli
tique étrangère : 

« Mes relations avec les puissances étran
gères continuent d'avoir un caractère cordial. 
Le mouvement insurrectionnel qui, pendant 
les six derniers mois, s'est maintenu dans les 
provinces turques de Bosnie et de l'Herzégo
vine et que les troupes du Sultan ne sont pas 
parvenues jusqu'à présenta réprimer, a excité 
l'attention et 1 iutérêt des grandes puissances 
européennes. 

» J'ai pensé que mon devoir était de ne pas 
rester étrangère aux efforts faits actuellement i 
pas des gouvernements alliés et amis, pour 
amener la pacification des districts troublés I 
par l'insurrection : en conséquence, tout en res- j 
pectant l'indépendauce de là sublime Porte, je 
me suis associé aux instances faites auprès du ' 
Sultan pour le convaincre de la nécessité { 
d'adopter des mesures et des réformes admi
nistratives de nature à écarter tout motif 1 
fondéde mécontentementdelapartde ses sujets 
chrétiens. 

» Sous la réserve de votre sanction, j'ai con
senti à l'achat des actions du canal de Suez 
qui appartenaient au Khédive d'Egypte etj'ai 
la confjaaA BU*vous T '— - T— : - ç—•• *nrw»ipir-
une tnatSlBBn {complète a transaction^ dans 
laquelle l'intérêt public est impliqué à un haut 
degré. > 

« Les réclamations faites au gouvernement 
chinois, au sujet de l'assassinat de M. Marga-
ry, ont été reçues amicalement. J'attende le 
résultat de l'enquête avec la ferme conviction 
qu'elle sera conduite de façon à assurer la dé
couverte et la punition des coupables. » 

La reine poursuit en exprimant sa 
satisfaction aii sujet de l 'heureux voyage 
du prince de Galles dans l ' inde, et de 
rat tachement au gouvernement Anglais , 
dont toutes les c las ses de la populat iou 
ont donné la preuve en cette occas ion . 

Le discours annouec la présentat ion 
d'un projet, ayant pour but d'ajouter 
le titre de Souverain de l'Empire Iudieu 
aux autres titres de la Couronne. 

Le discours dit ensui te qu'une Com
miss ion royale a été chargée de faire 
une enquête sur les traités tuteruatio-
n.iux et sur les instruct ions données aux 
officiers de marine relativement à la sup
pression de la traite des e s c l a v e s , afin 
d'examiner s'il ne conviendrait pas 
d'augmenter les pouvoirs des c o m m a n 
dants des crois ières chargés de cet te 
survei l lance , e n vue d'assurer le main
tien du droit et de la l iberté des person
nes . 

La reine espère que les opérat ions qui 
on tété éuergiquemeut condui tes contre 
la Malaisie, auront pour effet de rétabl ir 
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l 'orarê ainsi que la jus'te ïïffljience et' orattifr***.* Au 'ftfBd', finflisri ue SK~©»m-
Tautorité de l'Angleterre dans ce pays. 

Le discours du trône annonce ensuite 
la présentation de plusieurs projets de 
loi d'intérêt local. 

C'est vraiment une étrange comédie 
que celle qui est jouée en ce moment 
devant les électeurs par les radicaux. 
On a va quel était leur langage vraiment 
sauvage dans les clubs parisiens. Mais 
pendant que M. Spuller, alter ego de M-
Gambetta, se proclamait dans le 'quar
tier Montmartre socialiste, partisan du 
mandat impératif, de l'amnistie totale et 
imméilate, et donnait aux révolution
naires les plus extrêmes toutes les sa
tisfactions qu'ils pouvaient demander, 
M. Gatebetta. prononçant devant les 
électews de Lille un long discours que 
la MtjjmMique française reproduisait 
hier avec fracas, tenait un langage sen
siblement différent. Pas un mot de 
l'amnistie, du mandat impératif, de l'ex-
ploitaticm du travail par le capital ; ce 
sont desformules que M. Gam bet ta réserve 
pour le jour où il s'adressera aux élec
teurs dO Belleville ; et, n'était la dernière 
partie de sa harangue, on croirait avoir 
affaire a quelque bénin orateur du centre 

betta n'est, sous des formes plus enve
loppées, plus génoises, plus hypocrites, 
que ce programme de haine et de per
sécution religieuse que Us amis de M. 
Gambetta exposent tous les soirs dans 
les clubs de Paris,aux applaudissements 
sans réserve de la.République française. 
L'orateur feint d'être sur la défensive et 
de résister seulement aux « entreprises 
et aux usurpations de la théocratie. » 
Sottise qui ne tromper*/ personne En 
réalité, c'est lui qui attaque et veut op
primer la conscience. Quel idéal nous 
offre-t-il, en effet ? Quel modèle nous 
propbse-t-il? L'Allemagne. C'est le Kul-
turkampf qu'il voudrait introduire en 
France, au plus grand bien de notre 
paix intérieure et au plus grand honneur 
de la liberté ! Les lauriers de M. de Bis
marck troublent le sommeil du dictateur 
de Bordeaux. 

Demanderez - vous à M. Gambetta de 
laisser les vaines déclamations et d'indi
quer, fftt-ce par un seul fait, où est cet 
« envahissement de la théocratie » ? M. 
Gambetta n'en peut citer qu'un, mais 
qui, à ses yeux, suffit : il s'agit de la loi 
sur la liberté de l'enseignement supé
rieur, qu'il « se propose, dit-il , de 
faire abroger. » C'est l'un des signes de gauche 

L'orateur de Lilie c o m m e n c e en efTet ! c e t emps que la naïveté et le cyn i sme 
par faire un éloge presque enthous ias te ! a v e c l esquels le radicalisme confesse sa 
du Sénat , de la Constitution dn 25 fé
vrier. Puis , abordant l 'énumération des 
qualités que doivent avoir les députés , 
il les vent républicains , démocrates , li
béraux'* e t pacif iques. Sur la première 
qualité , rien à noter. Sur la s econde , M. 
Gambetta a te l lement enve loppé , e s 
tompé «a pensée , que sa démocrat ie 
n'est plus apparue que c o m m e u a e col
lection de max imes dignes de M. de la 
Pal isse o u de M. Prudhomme. 

Par démocrates , dit-il, il entend c e u x 
qui sont « pénétrés de la n é c e s s i t é de 
v l'amélioration intel lectuel le et morale 
» du plus grand nombre, » c e u x qui 
a comprennent que l 'administration de 
» l'Etat, que son budget et sa force n e 
» doivent être qu'on m o y e n de d é v e -
» loppement et. non pas la m e n s e , la 
» feuille de bénéfice de que lques -uns; » 
ceux qu i • n e sont préoccupés , avant 
» 'te-asJUptS' d > l a mei l leur diatributiou 
» des forces financières, indusîr ie l les , 
» économiques du pays; » c e u x qui , 
« n e sacrifiant rien au hasard, n e vont 
» que du connu à l ' inconnu, avec p a -
» t i ence , avec méthode , ne tentant que 
» c e qui est poss ib le e t reconnaissant 
» qu'il y a touiours que lque chose à 
» faire, m ê m e dans le mei l leur des 
» mondes poss ib les . » Comment , ce s e 
rait à ce* banal i tés creuses , vagues et 
inoffeusives que se trouverait réduit le 
programme de l'orateur des nouve l l e s 
couches , de l 'ancien signataire du man
dat impératif de Bellevil le ! Oh ! c o m m e 
Prouddon avait raison quand, a v e c sa 
franchise d irrégulier, il les traitait tous 
de « blagueurs ! » 

Toutefois , il n'eût pas é té prudent à 
M. Gambetta de ne pas donner que lque 
satisfaction aux pass ions du parti; il a 
cru que le mei l l eur terrain pour le faire 
serait la quest ion rel igieuse. Nuus r e -
prodeisons plus loin toute la partie de 
son discours où il traite ce t te quest ion . 
Encore, que ae précautions oratoires ! 
Il se défend de l'esprit de « sec te » çt s e 
préteDd «respectueux de tous les cu l tes .» 
C'était probablement par l'effet de ce 
a respect » que naguère if dénonçai t à 
la France, dans un cri de carrefour, ola 
lèpre dévorante du clergé. » 

Passons, du reste, sur les précautions 

I peur et son horreur de la liberté. En 
! effet, les éclats de voix n'y feront rien. 
; La loi de 1875 n'est qu'une loi de li-
1 berté et de droit commun; elle ne donne 
; pas une faculté aux catholiques qu'elle 
' ne donne aux libres-penseurs et aux 
• démocrates. Seulement ceux-ci, impuis

sants a en user, parce qu'ils lie lavent 
pas mériter l'estime et la confiance des 
familles, ne rêvent que de supprimer 

j cette liberté pour donner à l'Etat seul 
! le droit de façonner.au gré des passions 

des partis qui domineraient,tour à tour, 
l'âme et l'intelligence des jeunes en
fants. 

C'est une thèse de despotisme s'il en 
fut jamais. Elle est si éhontée que des 
esprits peu suspects de sympathie pour 
le catholicisme et de sévérité pour les 
radicaux en sont scandalisés. « La li-
» berté, disait hier à ce propos le Jour-
m.iud dss JjéfypÙ. jamais les Radicaux 
» n e l 'accepteront. Ils savent bien qu'ils 
» n'ont pas de p lus dangereuse e n n e -
» mie . Nous n'avons d'ailleurs aucune 
» inquiétude sur l'avenir de la liberté 
» de l 'enseignement en France, e t l ' i n -
» croyable désespoir de soi -disant l ibé 
» raux qui se regardent c o m m e battus 
» d'avance si leurs adversaires conser -
» veut les m o y e n s de se défendre ne 
» peut nous inspirer que de la pitié. » 

Que le Journal des Débats, que le 
parti pol i t ique qu'il représente soient 
donc log iques . Ils le voient : dans le 
radical isme, alors m ê m e qu'il s'efforce 
le plus de se masquer , il y a toujours 
un programme d'oppression rel igieuse ; 
le jacobin apparaît derrière le masque 
du libéral. Qu'ils rompeut ouvertement , 
net tement avec M. Gambel ta .E c t - i l dans 
les rangs du centre gauche un conserva
teur, un libéral, un patriote, quel le que 
soit du reste sa foi, qui voudrait, avec 
l'orateur de Lille, subst i tuer à la paix et 
la l iberté rel igieuse qui régnent aujour
d'hui en France les embarras inextr ica
b l e s , les oppress ions scandaleuses , les 
guerres intestines, provoquées par le 
Kulturhampf d'outre-Rhin ? 

La partie la plus instructive du discours 
prononcé , d imanche à Lille par M. Gam
betta , est cel le qui a trait aux quest ions 

T rel igieuses."Nous l a reproduisons %nex-
i tenso : 

Par libéral j'entends celui qui. sans sacri-
| fier à l'esprit de secte d'aucun ordre et sans 
! s'inféoder à telle ou telle doctrine, accepte ce-
, pendant une donnée générale qui consis'e, dans 
i la conduite des affaires humaines, à ne s'inspi

rer que des intérêts humains, que des intérêts 
! terrestres; qui voit avec douleur, avec anxiété 
' les entreprises et les usurpatioef de l'esprit 
: théocratique et clérical sur la "liberté humaine, 
! sur les rapports de l'Etat avec les administrés, 
! et redoute cet envahissement de tous les 
1 jours qui menace de mettre la main uon-sen 

lement sur les ressorts du pouvoir centsal, 
mais même sur les institutions learniVux éta
blies que nous ait laissées la Révolution fran
çaise. 

Par libéral j'entends un homme acquis a,ia 
liberté de conscience sous tontes las formes, 
respectueux de tous les cultes, professant pour 
toutes les religions une même estime exté
rieure, libre, dans son for intérieur, de sui
vre tel'e ou telle religion ou de les décliner 
toutes; respectueux des ministres dos divers 
cultes, aussi bien que des pratiques qui. de 

firès ou de loin, ressorteat de llexercice réjra-
ier d'une opinion religieuse, morale ou phi

losophique. M. is par libéral j'entends aussi 
celui — et ici je précise, parce que je crois 

3u'il y a un grand péril à éviter — qui est 
isposé à ne pas tolérer qu'un clergé quelcon

que devienne, dans l'Etat, un parti politique, 
une faction politique entrant en lutte avec 
d'autres partis politiques et voulant leur im
poser un personnel, des a-tes, des desseins 
ou des calculs intérieurs ou extérieurs sur la 
marche de la politique du pays. J'entends que 
l'Eglise reste l'Eglise, qu'elle ne descend ja
mais sur la place publique, qu'elle n'entre ja
mais dans le Parlement ni dans les conseils 
de l'Eta*. J'entends que, résignée à poursui
vre sa carrière de consolation pur»-men t spiri
tuelle, elle se défende dans ce domains et que 
jamais elle ne vienne semer la division et la 
discorde dans les débats et les controverses 
poli'iques: j'entends qu'elle ne vienne pas di
viser le père et le fils, la femme et le mari, et 
souffler partout la haine et l'insinuation ca
lomnieuse, parce que, je vous le déclare en 
toute vérité, c'est la iju'est le péril non-seu
lement français, mais européen, c'est le péril 
à redouter, c'est la qu'est l'anarchie, le désor
dre et la haine, et ce péril immense compro
met à la fois les intérêts de la société et ceux 
de l'Eglise. Ce péril, il est là: aussi l'Eglise 
a-t-ellé tort, après l'avoir déchaîné, de s'é
tonner d'avoir provoqué des naines et fait 
jaillir des njprésailles. Vive sensation et sal
ves d'applaudissements.} 

Oui, c'est là, messieurs, la véritable distinc
tion que je voudrais voir faire par la plupart 
de nos amis dans ces controverses toujours si 
délicates.et si irritantes. J'ajoute qu'il v a là 
non-seulement un intérêt pure uent intérieur, 
mais encore un intérêt extérieur; aussi, per
mettez-moi de m'en expliquer devant vois en 
quelques mots. .Mouvement 4'att.entiov.) J 

J'ai dit <Tabô>(t quIt—y-SVait l t an ruWrêt 
intérieur, et ne le voyez-vous pas vous-mê
mes? S'il y a en effet" un mal dont nous souf
frons, s'il y a une cause explicable des tâton
nements et des avortements qui ont suivi la 
Révolution française dans ce pays et qui l'ont 
empêchée d'y installer pacifiquement son rè
gne dans la concorde et dans l'union de tous 
les citoyens, où faut-il chercher cette cause? 
Cette cause n'est-elle pas dans cette sorte de 
duel déclaré par l'esprit ultramontain à l'esprit 
de la Révolution? N'est-elle pas dans la lutte 
entre ce qu'on a appelé improprement le pro
sélytisme religieux et la propagande des idées 
de "la Révolution? Depuis soixante ans n'as
sistons-nous p«s à ce ebamp clos entre ceux 
qui prétendent tout savoir d'une manière im
muable par la révélation t-t ceux qui marchent, 
p"r.sent et progrès ent sons les suggestions 
de la science, qui. tous les jours, accomplit 
un progrès et recule les bornes des connais
sances humaines?. . . 

Eh bien, je dis que dans ces cinq dernières 
années, et principalem nt dans cette dernière, 
à la dernière heure de l'Assemblée de Ver-ail-
les, nous avons été les témoins d'une entre
prise dont l'audace aurait effrayé et «ait bon
dir en proUstations éloquentes, non pas les 
républicains de la première ère mais ceux 
qu'on appelait les doctrinaires et les universi
taires de la Kestauration. 

On a osé. oui, on a osé, sous te nom de li
berté de l'enseignement supérieur, faire une 
loi dont l'étiquette est destinée à tromper les 
simples et les naïfs. La liberté n'a rien à voir 
ici. Oa sait comment les auteurs et les bénéfi
ciaires de cette loi en. usent avec elle : leur 
maxime constante «st de la réclamer pour eux 
et de la refuser à tous leurs adversaires. Ils 
ont obtenu un instrument de division des es-

Feuilleton du Jammal de Roubaix 
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Le Trésor de l'Abbaye 
(Faisant suite à PÂTIRA.) ' 

PAR R A O U L DE N A V E R Y 

IV 

L'ENFANT-BLBU. 

(SUITE). / 

liariole termina son couplet par une 
bette révérence et allait se jeter dans les 
bras de son père, quand le sénéchal 
s'éeria: 

— Vous devez encore Y accolée. 
Brunau se rapprocha deMariolle. 
Au même instant le père Athanase 

soulev* l'Enfant-Bleu dans ses bras et 
le présenta à la mariée, qui l 'embrassa 
sur les deux joues. 

— Que le baiser d'unfange vous porte 
bonheur, mes enfants, dit l 'abbé. 

— Joignez-y la bénédiction d'un 
saint, Monseigneur, ajouta'Mariolle. 

Le père Athanase leva les doigts, 
traça le signe de la croix au-dessus des 
fronts penchés des époux, puis tons 
deux regagnèrent la cavalcade au m i 

lieu de l'explosion des vivats, des coups 
de fustis ''t des éclat* de rire. La porte 
du monasière allait se refermer quand 
l 'abbé dit a Pâtira: 

— Emmène l'Enfant-Bleu, j 'a i p ro
mis. 

Hervé saisit la main de Pâtira : 
— Viens, dit-il, viens ! 
— Non point de la sorte, répondit 

Pâtira, tes petites jambes ne sauraient 
te porter jusqu'à la Forêt-Blanche.. . 

Le jeune forgeron parcourut du r e 
gard les groupes des invités de Mariolle 
et de Brunau. 

Il aperçut un grand garçon aux 
cheveux filasse, aux grands bras, qui 
avait enfourché un tout petit cheval 
dont lesétriers de corde battaient pres
que le sol ; hissé sur cette monture, 
Godichon faisait la plus drôle de iniae 
du monde. 

— Hé ! Godichon, cria Pâtira, m'est 
avis que nous avons un petit compte à 
régler ensemble. 

Le jeune gars rougit jusqu'aux 
I oreilles; 

— La bourse est à sec, dit-il , et si tu 
I voulait at tendre. . . 

— Jamais, dit Pâtira en souriant, 
• nous allons en finir tout de suite, . . 

Godichon devint pâle et tira ses che
veux jaunes. 

— T u a s de bonnes jambes? reprit 
Pâtira. 

— Je le crois bien I 
— Eh bien ! fais-moi le plaisir de 

reconduire à pied chez eux Brunau et 
Mariolle, demain je te ramènerai ton 
bidet et nous serons quittes. 

— Tope-là ! voilà un fier marché, car 
je ne te devais pas moins d 'un gros 
écu. 

Le gars aux cheveux filasse descendit 
de cheval. Pâtira enle^f* l'Enfant-Bleu, 
le plaça sur le coude la docile monture, 
puis sautant à son toJR lestement sur 
l e d o s d e l a b e t e . i l !(?'talonna, tandis 
que Godichon achevait de raccourcir les 
étriers. 

— Mon bidet s'appelle Rustaud, cria 
Godichon en rejoignant la noce. 

Mais déjà Rustaud courait de toute 
la vitesse de ses jambes, tandis que 
Pâtira serrait Hervé sur sa poitrine à 
faire crier le cher petit. Il ne lui était 
jamais arrivé de l'avoir bien à lui, tout 
à lui. depuis l'heure où, redoutant les 
ennemis de Bl inche il l'avait emporté 
du chêne des Douze-Archers au mo
nastère de Léhon. 

A cinq ans d'intervalle il recommen
çait avec l'enfant de la Providence une 
course rapide, et Pâtira reprenait com
plètement possession de celte paternité 
d'adoption qui lui avait fait accomplir 
tant de prodiges. 

Hervé ne se possédait pas de joie; la 
• course du cheval filant dans la campa-

ne comme un destrier fantôme, les 
aspects du paysage, la vue des grands 
troupeaux paissant dans les prairies 
vertes, les chansons des fileuses, tout 
contribuait à le réjouir. 

Il lui semblait découvrir un monde. 
Son regard ne rencontrait d'autre m u -

I raille que celle des hauts peupliers et 
des grands chênes émondés couron
nant les talus. Incapable de traduire 
ses sensations par des paroles, il se 
tournait de temps en temps versPatira, 
iui jetait ses bras autour dn cou et col
lait ses lèvres roses à la joue brune de 
son compagnon. 

Au inoment où Rustaud et ses deux 
cavalier.- passèrent devant la forge de 
Jean l 'E : idumc, celui-ci,accoté contre 
le montant de la porte, fouillait la route 
du regard comme s'il attendait un 
client; il reconnut son ancien apprenti, 
et jura comme un possédé, tandis que 
la Flamme aboyait pour lui faire fôte, 
et que Glaudie soutenant Françoise 
dans ses bras faisait un signe amical à 
son jeune protégé. 

La route sinueuse variait incessam
ment d'aspect ; aux amas de roches 
supportant des tallées d'arbrisseaux, 
comme un cimier porterait un lourd 
panache, succédaient les prairies vertes, 
coupées de ruisseaux, égayées par des 
touffes de roseaux dont le feuillage 
gardait le velouté des fleurs. Lea ondu

lations du terrain permettaient à la na
ture de revêtir des grâces nouvelles ; 
les arbres étalaient sous le soleil leur 
verdure chaude sur laquelle venait de 
passer le frisson des nuits. 

Pâtira retrouvait avec une émotion 
puissante l'enivrement oublié des cour
ses rapides à travers la campagne. Il lui 
semblait être au temps déjà lointain où 
mystérieusement il quittait la forge de 
Jean l 'Enclume, afin d'aspirer l'air pur 
et de reposer au sein d'une nature con
solatrice et fortifiante ses membres en
doloris et son front brûlant. 

Mais quelle difffférence entre ce 
qu'il était alors et ce que l'avaient fait 
le travail, l 'étude, la prière, ces trois 
degrés qui servent à nous rapprocher 
du ciel. Il était alors un enfant humi
lié, pauvre, tremblant, redoutant les 
coups du maître et se méfiant de la 
destinée qui le traitait en marâtre ; à 
peine les furtifs baisers de Glaudie se 
posaient-ils sur son front, et il avait 
fallu qu'une infortune grande comme 
un martyre l'appelât à son aide pour 
que le paria enfant devint un héros 
d'humble dévouement. Placé en face 
d'une voie nouvelle,chargé d'une exis
tence à défendre, il n'avait plus reculé, 
et chaque heure de sa vie adolescente 
se trouvait marquée ' par un progrès, 
par une vertu. 

Ge jour même , tandis qu'il lui révé

lait le trésor de l 'abbaye.le père Atha
nase le traitait en homme, et l'entant 
serré dans ses bras paraissait lui dire 
par cïiaque mot affectueux, chaque ca
resse : « Je te dois la vie et tu me don
neras le bonheur ! » 

Un sentiment de fierté tendre e n 
vahissait l'âme de Pâtira, il trouvait 
dans cette promenade avec l 'Enfant-
Bleu les sensations d'une satisfaction 
profonde ; un peu de fierté s'y mêlait 
sans doute, mais c'était cette honnête 
fierté qui jaillit du cœur avec l 'appro
bation de la conscience. 

Hervé battait des mains, poussait 
des cris d'oiseau voletant hors du nid, 
étendait les bras vers les grappes noires 
des mûriers. Ses cheveux flottaient, sa 
bouche riait, il lui semblait avoir des 
ailes tant le petit cheval noir l 'empor
tait d'une façon rapide. 

» (A *utvre). 

Le sieur Laloy-Mahieu, estaminet du Grand 
St-Georges, à la Vieille-Place, à Wattrelos, a 
l'honneur d'informer MM. les amateurs qu'il 
donnera un jeu de piquet,le dimanche 13 fé
vrier 1876, aux dispositions suivantes : 

• • • I r a n » «le p r i x e a eawnèean. 
1er prix, 70 francs; 2e 50; 3e 35; 4e 90; 

5e 15; 6e 19. 
Une tombola de 5 francs sera tirée pour les 

perdants des premier et deuxième pelotons. 
Une deuxième tombola de !i francs sera tirée 

pour les perdants des troisième et quatrième 
pelotons. 

ledosdelabete.il

